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			IXAvant-propos de l’auteur

			DERRIÈRE LES PROBLÈMES les plus difficiles du monde, on trouve des gens − des groupes de gens qui ne s’entendent pas. On peut toujours dire que c’est à cause du crime, de la guerre, de la drogue, de l’appât du gain, de la pauvreté, du capitalisme ou même de l’inconscient collectif. On est bien obligé de constater qu’en fin compte, ce sont les gens qui causent nos problèmes.

			Mes enseignants m’ont conseillé d’éviter les grands groupes, qui sont incontrôlables et dangereux : la seule façon de travailler ensemble, m’ont-ils assuré, est de faire des petits groupes. La loi et l’ordre y règnent. Mais le monde n’est pas fait que de petits groupes dociles. Faire régner l’ordre en appliquant la loi ne peut constituer notre seule stratégie pour résoudre des problèmes.

			La violence fait frémir d’horreur beaucoup d’entre nous. Nous avons envie de privilégier les comportements pacifiques. Mettez-vous en rang ici, en file indienne. Suivez les Règles de l’Ordre selon Robert (Robert’s Rules of Order). Une personne seulement parle à la fois. Terminez un sujet avant de passer au suivant.

			Mais imposer l’ordre n’empêche ni les émeutes ni la guerre et ne diminue pas les problèmes mondiaux. Il est même possible que cela souffle sur les braises du chaos dans un groupe. Sans porte de sortie légitime, les hostilités empruntent forcément un chemin illégitime.

			Ce livre fournit la preuve que s’engager dans un conflit « chaud » au lieu de s’en éloigner en courant constitue une des meilleures façons de résoudre l’esprit de dissension qui prédomine à tous les niveaux de notre société, que ce soit au niveau de la relation personnelle, dans les relations d’affaires ou au niveau du monde.

			Les pages qui suivent vous présenteront le travail intérieur (innerwork) comme moyen de surmonter la peur du conflit. Vous aurez une compréhension plus grande des questions culturelles, personnelles et historiques Xqui sous-tendent la violence multiculturelle. Vous allez acquérir certaines des compétences nécessaires pour travailler avec de grands groupes.

			Le feu qui brûle dans les dimensions sociale, psychologique et spirituelle de l’humanité peut ruiner le monde. Ou alors ce feu peut transformer les problèmes pour qu’ils deviennent « communauté ». C’est à nous de voir. Nous pouvons éviter la discorde ou alors nous pouvons sans peur nous asseoir dans le feu, nous pouvons intervenir et faire en sorte que les erreurs les plus douloureuses de l’histoire ne se répètent pas. Le Processwork, que décrit le chapitre ١, appelle « worldwork » l’utilisation créative des conflits.

			Après avoir terminé le premier brouillon de ce livre, j’ai fait un rêve qui se passait vers l’an 2000. Dans une téléconférence, des leaders de nombreuses grandes villes se parlaient. Des gens à Vladivostok, Anchorage, Montréal, Seattle, Chicago, New York, Londres, Berlin, Helsinki, Stockholm, Varsovie et Moscou se disaient : « On a tout essayé sauf cela. Rien n’a marché. Essayons ce nouveau worldwork. Il faut s’ouvrir à ce qui se passe dans les communautés. Peut-être que nous allons pouvoir instaurer un nouvel ordre mondial. »

			Dans le monde actuel, même si les nations du Nord ont développé des systèmes de télécommunication avancés qui connectent toutes les parties du globe, les gens ne peuvent toujours pas communiquer efficacement en présence de problèmes. Dans le Sud, l’oppression étouffée crée un bruit de fond qui complique les interactions et crée des révolutions. Ce bruit, c’est le grondement profond de la vengeance émanant des personnes dont la voix est négligée par le mainstream des pays du « premier monde ». Lorsque l’énergie de ces voix-là déborde, on appelle les résultats « des émeutes », ou on cible « une minorité criminelle ». Les personnes qui soutiennent une meilleure représentation des minorités reçoivent souvent des avertissements de la part de celles au pouvoir : « changez de direction ! ». Comme si les conflits et la violence larvée venaient à disparaître si nous pouvions les ignorer. Malheureusement la suppression mène à des révoltes et crée encore plus de souffrance.

			C’est ça, l’essence du vieux paradigme multiculturel : nier le problème pour le faire disparaître. Éviter et punir ceux qui font des vagues.

			Dans mon rêve émergeait un nouveau paradigme qui essaie déjà de percer la conscience du mainstream. Je souhaite que ce livre vous inspire à participer à la réalisation de ce rêve.

		




		
			XIAvant-propos 
de Maurice Brasher

			DANS CET AVANT-PROPOS, mon objectif est de partager avec vous ce qui a structuré − et déformé − ma démarche de traduction, et m’a permis de privilégier les intentions de l’auteur, ainsi que la vérification de leur « bonne arrivée » chez le lecteur francophone.

			Être au plus près du sens de l’auteur

			Traduire et rendre accessible en français la pensée et le travail d’Arnold Mindell constituent un énorme privilège et une grande responsabilité pour moi. Et ce travail représente un challenge qui n’est pas que linguistique, car l’approche d’Arnold Mindell, dans laquelle « tout est processus », transforme les relations personnelles et collectives. Les mots constituent la surface de ce qui est réellement en train de se passer, mais ils peuvent aussi le définir et nous emprisonner. C’est pour cela que l’auteur insiste sur l’importance de tous les canaux de perception. Mon premier but a donc été d’exprimer l’œuvre d’Arnold Mindell dans un langage qui permette aux francophones de décoder, comprendre et utiliser cette approche tout comme peuvent le faire les anglophones avec la version anglaise originelle. 

			La structure de l’anglais favorise une approche basée sur l’expérience ; le français s’exprime autrement

			Ces deux langues sont construites différemment. L’anglais contient six fois plus de mots que le français. Il faut donc s’assurer que le mot XIIfrançais choisi corresponde à la subtilité1 que l’auteur anglais aurait déjà sélectionné2. C’est bien pour cela également que la place d’un mot dans sa phrase et dans son contexte sera très importante en français pour accéder à « tout son sens ». Ceci pourrait contribuer à expliquer pourquoi le français, dans un cadre formel, nécessite plus de mots3 pour dire la même chose, et chemine la plupart du temps vers une conclusion, sinon « une finalité ». Le langage propositionnel cherche à établir une certitude. Mais dans le langage du Processwork, on cherche à accumuler des expériences, qui seront étiquetées par les individus et les groupes eux-mêmes, et non libellées de l’extérieur. Le challenge se corse lorsqu’on accède à la généralisation que « la langue française favorise le savoir » (à travers une grande utilisation de substantifs), alors que l’anglais est biaisé en faveur de l’expérience. Ceci se traduit en anglais à travers une plus grande utilisation de verbes (par exemple, « processus » (nom) en français, peut aussi devenir un verbe en anglais, qui serait l’équivalent de « processer » en français.). 

			Enlever tout obstacle à l’inclusion

			Une facilité en anglais à exprimer un état vient aussi de l’utilisation très développée des gérondifs (par exemple, being, doing). Ceci peut représenter un point d’achoppement culturel, car le Processus en cours est tout ce qui est vécu par les gens : beaucoup moins à travers sa théorie, qui n’est pas prééminente dans ce livre. La maîtrise ou l’évolution psychologique (voire même la compréhension théorique) ne constituent pas la précondition pour bénéficier de l’expérience du Processwork ou le pratiquer.

			Les intuitions et expériences d’Arnold Mindell confirmées par la recherche

			Soyons justes : ce qui est proposé dans ce livre reste largement compatible avec les développements des neurosciences et en matière de traitement de traumatismes et d’abus. La « Process Oriented Psychology » a continué à XIIIprogresser (voir Bibliographie). Et pour sonder les influences théoriques qui ont formé la base théorique personnelle chez Arnold Mindell, il faut chercher du côté de la physique quantique4, du Tao et de Carl Jung.

			L’importance de pouvoir décoder correctement son expérience 

			Le rôle du « vécu » a une grande importance dans une œuvre de Processwork, car le propre d’un processus est d’être en mouvement. Il n’est pas constitué d’une série de points fixes. Un processus a besoin d’être vécu pour être compris, et d’être analysé à travers le mouvement qui lui est propre. Et c’est bien pour cela qu’Arnold Mindell a introduit quelques mots de « jargon », afin de pouvoir analyser les éléments d’un processus sans l’arrêter (voir « hotspot », « facilitation », « rôles et rôles fantômes », « timespirit » dans le glossaire). Ces éléments de « jargon nécessaire » n’ont pas été généralement traduits. Par leur spécificité, ils sécurisent le processus et permettent de décoder l’expérience de chacun, ainsi que leurs connexions entre eux. Le monde de Mindell, c’est surtout « Conflits et Communauté ». Participer dans un conflit, c’est un pas vers la création de la Communauté5.

			Une mise à jour

			Par rapport à l’année de parution de cette traduction (2022), nous sommes en mesure de constater la nature prédictive de certains aspects de ce livre qui a été publié pour la première fois en 1985. Arnold Mindell l’a signalé, mais la façon de traiter conflits, guerres et terrorisme, signalée comme « nécessaire à développer », n’a pas été suffisamment suivie, et la guerre est revenue (en Europe, mais aussi ailleurs (au Moyen-Orient notamment). Rappelons qu’Arnold Mindell a dit « il faudrait que les conflits deviennent plus excitants que la guerre, » ceci sur la base de l’idée que l’énergie des conflits peut et doit être utilisée pour faire évoluer les conflits, et reste efficace pour de très grands groupes (mille personnes). Je termine sur deux rappels d’Arnold Mindell qui restent actuels. Le premier, que « notre façon de traiter les conflits est appelé à changer », XIVet le deuxième qu’« éviter les conflits crée les conflits ». C’est mon souhait ardent, que cette traduction permette aux lecteurs francophones partout dans le monde de pratiquer le Processwork contenu ici, pour que le monde devienne plus sûr, à cause de la conscience amplifiée de l’importance des conflits. « Value trouble, Accept Nature, Make peace with War » : valoriser les ennuis, accepter la nature, faites la paix avec la guerre - les derniers conseils6 d’Arnold Mindell dans Sitting in the Fire restent d’une actualité brûlante.








			
				
					1. En puisant dans « l’axe syntagmatique » de profondeur.

				
				
					2. D’où la durée de pilotage et de vérification de ce livre auprès des utilisateurs.

				
				
					3. En privilégiant « l’axe paradigmatique » de structure de surface.

				
				
					4. Notamment Quantum Mind d’Arnold Mindell.

				
				
					5. Ce mot est généralement ressenti plus positivement en anglais qu’en français.

				
				
					6. P. 241 dans l’édition en anglais.

				
			

		




		
			Partie 

			I	L’HISTOIRE DU MONDE VÉCUE DE L’INTÉRIEUR : L’HISTOIRE D’UN MONDE À L’ENVERS

		




		
			1

			LE FEU, LE PRIX DE LA LIBERTÉ

			CRÉER LA COMMUNAUTÉ et entretenir des relations viables sont des objectifs désirables, mais à quel prix ? Apprendre à s’asseoir dans le feu de la diversité coûte cher en temps et en courage. Rester centré lorsque le trouble fait rage exige un apprentissage sur les organisations (grandes et petites), sur des « forums ouverts » accessibles à tous, et sur les incidents qui se produisent dans la rue. Si l’on emboîte le pas du leader ou du facilitateur sans cet apprentissage, l’on se condamne, fort probablement, à répéter les erreurs de l’histoire. 

			Le nouveau paradigme « worldwork » nous offre plusieurs perspectives nouvelles :

			•Le chaos : dans le worldwork, le fait de valoriser les conflits et des moments de chaos à l’intérieur des processus de groupe amène rapidement un sens de communauté et une organisation durable.

			•L’apprentissage : le worldwork prévoit que les conflits ressemblent à un apprentissage enseigné de manière passionnée.

			•Un cœur ouvert : afin de s’asseoir dans le feu du conflit et de ne pas être brûlé, il faut du « cœur ». Le worldwork utilise le feu du conflit pour créer la communauté.

			•La connaissance de soi : le worldwork nous rappelle que nous faisons partie intégrante de chaque conflit qui nous entoure. Il utilise nos capacités et nos connaissances de sorte qu’elles fassent partie de la solution.

			•L’inconnu : le worldwork reconnaît que la communauté durable a toujours été basée sur le respect de l’inconnu.

			À ceux qui veulent des organisations et des communautés durables, je leur dis « Commencez par l’humilité. Retournez à l’école. Apprenez la prise de conscience. Apprenez le rang. De cette manière vous épargnerez à vous-même et à votre communauté beaucoup de douleur ». 

			Thomas Jefferson, ancien président des États-Unis aurait été d’accord. Le prix de la liberté, disait-il, est la vigilance. Mais son idée de vigilance n’incluait pas un œil protecteur sur la diversité, telle que je l’ai définie. La vigilance implique d’être en contact avec les idées et les ressentis divers présents chez soi. Cette conscience fait partie du prix de la démocratie et de la paix. Le reste consiste à apprendre à traiter les disputes personnelles, ethniques, et internationales.

			La démocratie se compose effectivement de la conscience et de la capacité de s’asseoir dans le feu quand c’est nécessaire, mais nous sommes peu à vouloir payer même ce prix minimal. Et la démocratie est composée de bien plus d’éléments encore : qui aime la colère et la menace ?

			Mais les organisations doivent apprendre à manier le chaos et la complexité afin de survivre aux changements divers de plus en plus rapides. Si une personne sur cent est prête à payer ce prix, nos villes et notre monde vont évoluer plus rapidement, à une vitesse qui dépasse nos croyances actuelles : on aura moins besoin de d’émeutes et de guerre. 

			Nous sommes nombreux à vouloir que le monde change, mais nous ne voulons pas affronter les turbulences nécessaires pour que cela se passe. C’est plus facile de rêver de meilleurs leaders qui feront des discours pleins de charisme sur la communauté ou sur les droits de l’homme, sur l’augmentation ou la diminution de la protection militaire et policière, sur les améliorations économiques et sur les avancées de l’humanité. 

			Le communisme rêve d’abolir les distinctions entre les classes et l’exploitation économique. La démocratie rêve d’égalité et de droits égaux pour tous les hommes. Les traditions spirituelles nous encouragent à nous aimer les uns les autres. Certains d’entre nous espèrent que la société va dépasser les structures opprimantes de pouvoir et de classe. D’autres pensent que les gens devraient être bons plutôt que mauvais, qu’ils devraient être généreux plutôt qu’accapareurs.

			Dans l’ensemble, nos visions indiquent que nous ne faisons pas confiance à l’être humain et que nous l’espérons différent de ce qu’il est. La devise des entreprises et des individus, c’est « nos intérêts d’abord et ceux des autres après », et ceci « seulement si les autres soutiennent nos objectifs ». Les organisations et les nations agissent comme s’ils n’étaient composés que de parties, comme les rouages d’une horloge : patrons, cadres, ouvriers, et ainsi de suite.

			Le worldwork traite avec quelque chose de plus que les composants ou les parties. Ce n’est pas une injonction qui précise comment les gens « devraient » se comporter. De telles injonctions dévalorisent toujours les opinions minoritaires et les gens sans pouvoir. Au niveau de la résolution de conflits et du développement organisationnel, le nouveau paradigme crée des changements rapides et psychologiques basés sur des comportements relationnels réels.

			Le nouveau paradigme présuppose que les gens en groupe ne sont pas nécessairement dangereux ou mauvais, qu’ils sont capables d’une grande sagesse et de prises de conscience importantes. Au lieu de vouloir contrôler le groupe, le worldwork permet aux gens de s’ouvrir les uns aux autres et à l’ambiance. 

			S’INTÉRESSER À L’AMBIANCE

			Le worldwork traite directement de l’ambiance d’un groupe : l’humidité, la sécheresse, les tensions, les orages. Cette ambiance, ce champ, nous traverse tous en tant qu’individus, touchant des groupes, des villes, des organisations tout entières et l’environnement. 

			Ce champ est palpable : il est plein d’hostilité et plein d’amour, réprimé ou fluide. Il est constitué non seulement de structures ouvertes visibles et tangibles telles que l’ordre du jour, le programme politique, et les débats rationnels, mais aussi de processus cachés, intangibles, invisibles et émotionnels tels que la jalousie, les préjugés, la douleur, et la colère.

			Tout groupe doit résoudre certains problèmes de manière structurée, linéaire, rationnelle. Ces solutions vont être durables seulement si les perturbations ressenties dans l’ambiance ont été d’abord travaillées. Par exemple, on fait souvent appel au worldwork afin de résoudre les problèmes de la ville, des conflits ethniques, des crises financières, et des structures d’entreprise branlantes. 

			Le champ est habituellement envahi par un désespoir profond. Si un quelqu’un qui pratique le worldwork s’essaie à la médiation en se servant seulement de mesures légales ou de l’application de « pratiques fiscales saines », ce serait comme donner de la nourriture bio à des personnes tellement déprimées qu’elles veulent mourir. Le travail sur la structure officielle représente seulement un pansement tant que le mal ressenti n’a pas été guéri.

			Quelquefois, le ressenti d’ensemble est si tendu et déprimant que les gens se sentent incapables de travailler sur le problème. Pour pratiquer le worldwork dans une entreprise défaillante, on commence par tous les rassembler en les questionnant sur l’atmosphère. « Quels sont les ressentis ? Qui peut les exprimer ? Y a-t-il des personnes qui peuvent partager les ressentis en les décrivant ? ».

			Les salariés sont peut-être sans espoir et plein de colère envers leurs employeurs à cause du déni de leur pouvoir. Les employeurs ont peur. Lorsque quelqu’un peut exprimer cette colère, les ressentis changent chez les employeurs qui se détendent.

			Le résultat est que tous peuvent devenir optimistes. Ils commencent vraiment à travailler ensemble, comme une unité. L’intervenant1 n’a peut-être même pas évoqué des questions structurales, mais une fois que les problèmes liés aux ressentis ont été abordés, salariés et employeurs peuvent recréer ensemble leur organisation en quelques heures à partir du néant.

			RÉVÉLER LE MESSAGE CACHÉ

			Le désespoir des salariés, très commun dans les entreprises en faillite, nous donne un excellent exemple de message caché dans le champ. Les salariés n’en parlent pas, et ils en sont peut-être totalement inconscients. Malgré cela, le champ en est totalement saturé, et cela empêche toute action constructive. 

			Les messages cachés sont des facteurs prédominants dans l’érosion de la dynamique des groupes. Ces attitudes, ces dispositions et ces présuppositions subtiles et non exprimées concernent, peut-être, une course concurrentielle pour le leadership, des privilèges de nature hiérarchique, les relations entre les personnes d’origines ethniques variées, les contentieux entre les hommes et les femmes ou entre les « vieux » et les « jeunes », l’exploitation environnementale, les contentieux spirituels, et un « ordre de jour » personnel en opposition avec l’objectif officiel du groupe. 

			En fait toutes sortes de diversité génèrent des messages cachés. Des contentieux autour de la diversité touchent toute organisation, qu’elle soit fabricant de lessive ou qu’elle veuille éliminer la faim dans le monde. Souvent la vision, la structure et le modèle officiels de l’organisation sont totalement inefficaces comparés à sa capacité d’incorporer des différences d’opinion et des styles divers de communication. Si un groupe réussit sa diversité, il devient, de facto, une communauté réussie. S’il n’y arrive pas, il échoue au niveau spirituel le plus élevé, celui de la communauté : sa durabilité interne est menacée, et il contribue peu au monde environnant.

			LA DÉMOCRATIE : UNE FORME PRIMITIVE DE WORLDWORK

			Le worldwork est facile lorsque tout est calme mais, en temps de crise, cette procédure se transforme en un travail démocratique plein de feu et de flammes. Les facilitateurs doivent faire en sorte que les points de vue de ceux qui ont le pouvoir majoritaire soient articulés et appréciés en même temps qu’ils traitent les préjugés et les facteurs sociaux qui ont créé ce vécu de l’inégalité.

			Au fond, la démocratie représente une forme essentielle (mais sous-développée) de worldwork. La relation de la démocratie au worldwork est similaire à celle qui existe entre un bateau à rames et un bateau à voile. Le bateau à rames a besoin de puissance humaine ; c’est le vent qui propulse le bateau à voile. Le mot grec democratia veut dire très exactement « pouvoir du peuple ».

			La démocratie fonctionne à travers la distribution ou l’équilibre du pouvoir. Mais la nature du pouvoir fait qu’il ne peut pas être équilibré par des règles. Il n’y a pas de démocratie sans prise de conscience. Sans la conscience des signaux cachés, tout le monde ignore des quantités d’individus et de sous-groupes marginalisés et privés de droits. La loi existe pour protéger les droits des individus et des groupes, mais elle est presque sans utilité lorsque l’on veut traiter des formes de préjugés plus subtiles et la manière dont les gens qui ont le pouvoir oppriment les autres. 

			Le worldwork ne se limite pas à condamner les abus de pouvoir, il rend le pouvoir visible et transparent. Puis il permet aux gens de trouver leur pouvoir et de créer un équilibre fluide à travers l’interaction avec les autres. Même si les pouvoirs principaux utilisés socialement sont la classe économique, la race, la religion, le genre et l’âge, il y en a beaucoup d’autres. Mis en avant, ces pouvoirs peuvent contribuer à créer un équilibre. Je pense au pouvoir personnel des conteurs d’histoires, des personnes âgées, des sages, des individus psychologiquement équilibrés et pleins de compassion et d’autres qualités encore, qui changent l’histoire par leur présence. Et je pense au pouvoir qui est accessible aux rebelles, aux révolutionnaires et aux terroristes aussi.

			Tout pouvoir, bon ou mauvais, s’il n’est pas reconnu par son possesseur, peut opprimer et faire mal. Le pouvoir caché de la majorité, par exemple, se cache derrière la présupposition (généralement non exprimée) que les opprimés doivent dialoguer poliment pour résoudre leurs problèmes. Mais, d’une manière générale, quelqu’un d’opprimé ne veux pas parler gentiment. Une telle pression, que fait peser le mainstream, est souvent cachée et inconsciente. Ce pouvoir opère sournoisement dans les groupes, et peut atteindre un tel poids d’oppression que finalement l’équilibre, qui doit se faire, se crée à travers d’autres expressions de pouvoir, telles que la rébellion. 

			LES TENANTS ET LES ABOUTISSANTS DU WORLDWORK

			Pendant les vingt dernières années, le worldwork a pris forme à partir des bases de la Psychologie Orientée sur le Processus, telle qu’elle était appliquée dans des groupes allant de trois à mille personnes. Puisque je suis à l’origine analyste jungien et physicien, le « Processwork » (le travail sur le processus, comme il est appelé par ceux qui le pratiquent) a ses racines dans la psychologie jungienne, la physique et le taoïsme. La vision taoïste présuppose que le déroulement des choses contient les éléments nécessaires pour résoudre des problèmes humains. Le travail sur les processus a commencé par un travail sur le corps et s’est étendu aux familles et aux grands groupes. 

			On a appliqué les méthodes du worldwork dans des débats (« forums ») dans les grandes villes autour de contentieux politiques2, dans des conflits internationaux3, dans des entreprises qui luttent pour leur survie4, et dans des organisations éducatives ou spirituelles5. Elles ont été testées et enseignées dans plus de trente pays dans des organisations telles que les forces armées, des groupes multiethniques en conflit, des groupes politiques internationaux et des groupes indigènes. Elles ont eu un succès surprenant avec des enfants de moins de cinq ans, et avec des personnes dans des états psychotiques ou comateux.

			J’ai commencé à développer les techniques du worldwork à la fin des années 1970 en travaillant en Suisse, en Afrique du Sud et aux États-Unis. Le rythme lent du changement international et dans les petits groupes m’avait frustré. Très vite, des groupes d’apprentissage internationaux et multiethniques ont commencé à se former autour de l’idée de travailler sur le processus. D’autres personnes ont commencé à faciliter des groupes. De petites organisations européennes et américaines nous ont passé commande. Puis, en devenant plus expérimentés, nous avons traité avec de grandes communautés diverses et souvent internationales dans des débats ouverts sur des questions économiques et sur le racisme.

			Jusque-là, la psychologie, la physique, le changement social et la politique étaient des champs séparés. Mais le développement du worldwork emporte la psychologie au-delà du domaine du travail personnel jusqu’à celle de la conscience sociale, voire de la révolution. De plus, la politique s’occupe enfin non pas de problèmes banals, mais de la création de la communauté, la préoccupation la plus sacrée et la plus endurante des êtres humains. Le worldwork réunit l’intérêt que porte l’écologie envers l’environnement, la focalisation de la psychologie sur l’individu, et la compréhension apportée par la théorie sociale sur les changements de l’histoire.

			LE WORLDWORK ET LE RÊVE

			Le domaine du worldwork inclut les processus inconscients qui ressemblent à des rêves lorsqu’ils se passent dans des organisations et institutions. Le travail sur le processus compare les signaux corporels des individus et les mouvements de groupes à des rêves car ces signaux et ces mouvements apparaissent dans les rêves. On ne se rend pas compte de sa posture, mais les ressentis derrière la façon dont on se tient se présentent comme des images dans les rêves. « Le corps rêve », pourrait-on dire.

			Les groupes rêvent aussi. Les signaux subtils, les intentions non exprimées, les mouvements, et les directions peuvent s’appeler, chez les peuples traditionnels, des esprits. On retrouve cette idée « d’esprit » dans l’expression « esprit de corps6 », qui signifie maintenant pour nous « l’esprit du groupe ».

			Aujourd’hui l’esprit n’est plus la responsabilité unique du shaman. Il nous appartient à tous de faciliter ces connexions entre « ces esprits du moment » et de rendre utiles – que ce soit sur la place du marché, dans la rue ou (bien sûr) chez soi – les tensions entre ces pouvoirs différents. Il faut prêter attention à ce que les gens disent, mais il faut bien se garder de ne faire que cela, car si c’est tout ce qui retient notre attention, cela risque de créer les répétitions désastreuses et des blocages dont l’histoire du monde regorge. Il est nécessaire de savoir s’approcher de l’esprit des groupes : l’esprit d’amour, de jalousie, d’hostilité et d’espoir. Pour créer une paix durable il sera nécessaire de faire une percée qui mène à un niveau plus élevé de communication.

			On trouve les racines du worldwork partout où les gens essayent de fonder des communautés sur de meilleures bases en s’occupant des droits humains, des droits des autres. On les trouve là où les gens ont maintenu leurs droits de se réunir, de réfléchir, et de débattre les uns avec les autres, dans des contextes qui vont du rassemblement tribal et des réunions des habitants d’une ville, jusqu’aux rassemblements de quartiers, des disputes dans les bars, des cercles de discussion, des conversations de salons, des Chautauquas7. Les gens se rassemblent pour parler, apprendre, interagir.

			TOUS LES PROBLÈMES DU MONDE À LA FOIS

			L’une des raisons les plus fréquentes des ruptures de négociation en groupe est la peur de la colère, peur ressentie par beaucoup de personnes. Nous ne pouvons pas – ou ne voulons pas – traiter les messages cachés et les revendications lorsqu’ils comportent de l’agressivité. Ensuite les ressentis devient souterrains.

			Les ressentis réprimés, les besoins non remplis, la recherche pour le sens de la vie, tous ces problèmes très humains jouent des rôles majeurs dans toute organisation, quels que soient son but ou sa vision.

			J’ai déjà nommé certaines questions sociales soulevées par la diversité : l’utilisation (bonne ou mauvaise) des privilèges hiérarchiques, la concurrence pour le pouvoir, les relations entre les ethnies, les relations entre hommes et femmes ou entre vieux et jeunes, l’abus de l’environnement, et des questions spirituelles. Nous animons le feu en refusant d’admettre que la diversité existe.

			Ces problèmes et questions sont liés à tous les niveaux, si bien que la tentative d’en résoudre un sans s’occuper simultanément des autres tient rarement la route longtemps.

			Nos expériences internes, nos relations et notre destin sont connectés avec l’économie, le crime, la drogue, le racisme et le sexisme, pas seulement dans notre groupe ethnique et notre partie de la ville, mais aussi avec d’autres groupes ethniques dans d’autres parties de la ville et ailleurs. Finalement, à chaque fois que nous travaillons un problème, nous travaillons toute l’histoire de l’humanité. Parce que le worldwork traite l’ambiance et le champ aussi bien que les problèmes des individus et leurs rôles dans des organisations, il ne traite pas les problèmes d’une manière linéaire, une à la fois. Il se charge de tous les problèmes du monde à la fois !

			LA SOLUTION FRAIE LE CHEMIN 
POUR LE PROCHAIN PROBLÈME : UN CAS D’ÉTUDE

			Je pourrais prendre comme exemple Belfast, Moscou, Tel-Aviv, Bombay, Tokyo ou Odessa. Mais c’est un congrès très tendu à Compton (un quartier à bas revenu de Los Angeles, meurtri par les conflits entre gangs latinos et noirs) qui me vient là. Compton est un quartier dont les problèmes attirent l’attention de la presse à sensation, et où l’on a peur de marcher la nuit.

			Beaucoup personnes différentes sont venues à notre rencontre « Diversité, Racisme et Communauté », organisée par des gens8 qui s’intéressent au Processwork à Los Angeles. Les cent cinquante participants incluaient des gens très aisés et des sans-abris. Il y avait les gens du quartier et des gens venant de plus loin, des personnes âgées et des membres des gangs, des employés de mairie, des prêtres et des ex-détenus. La salle de travail faisait partie d’un centre commercial urbain. La gare routière se trouvait devant.

			L’atmosphère dans la salle était tendue. Les gens venus de l’extérieur avaient peur de Compton, et l’ouverture du congrès s’est fait sous le signe de la colère. Il y a eu beaucoup d’échanges très animés et des disputes à propos du racisme. L’un de ces échanges apporte beaucoup à notre discussion ici : le deuxième jour de la rencontre un homme blanc d’une quarantaine d’années parlait doucement mais avec confiance sur la quantité d’expériences qu’il avait eues avec des groupes de culture mixte. Il a dit qu’il n’aimait pas la colère. Pendant tout son discours, il souriait sans cesse.

			Un homme noir d’une vingtaine d’années a dit à voix basse que, selon lui, l’homme blanc ne savait pas de quoi il parlait. L’homme blanc l’a ignoré totalement. Le Noir s’est levé face au Blanc, et il a exprimé avec force le fait de ne pas être entendu. L’homme blanc refusa de parler à quelqu’un « tellement en colère ». Plus l’homme noir (un afro-américain) mettait du volume, plus l’homme blanc tournait sa tête et son corps dans une autre direction, en répétant sans cesse qu’il était ouvert à tous.

			La résolution momentanée de cet argument est arrivée lorsque l’un de nos facilitateurs (un Blanc) a fait remarquer que le comportement « réservé » du Blanc, son détournement, était basé sur une présupposition que, pour débattre, il fallait être calme. La discussion, basée sur cette supposition triviale, a mis en relief que sa source était l’exclusivité et le privilège : il est possible d’être calme seulement lorsqu’on n’est pas en prise avec « le » problème.

			Certains participants venant de la majorité n’ont pas compris. Un facilitateur noir a expliqué qu’il y avait un message caché dans la demande du Blanc : il faut se comporter comme moi je le dis, et surtout ne m’embête pas avec des problèmes qui ne me concernent pas ! 

			Les facilitateurs noirs ont expliqué que de tels messages cachés ont tendance à marginaliser les questions qui sont importantes pour les gens qui ne font pas partie de la majorité. Momentanément, la dispute sembla résolue et le travail a pu se poursuivre. 

			Il n’est pas possible de travailler une question indépendamment de l’existence des autres questions, et donc cette résolution partielle a cédé la place à un autre problème. Une nouvelle discussion a surgi : un groupe de Latinos a exprimé son inconfort, obligé d’attendre toujours de passer derrière le conflit entre les Noirs et les Blancs. 

			« Nous avons des questions à poser aux Noirs et aux Blancs » a remarqué une personne, « mais les problèmes entre eux dominent tout… ». Nous nous sommes occupés de ce deuxième conflit en obtenant le consensus des autres membres du groupe, ce qui a permis de nous focaliser sur le groupe latino, de les faire venir au centre et de parler de leurs préoccupations.

			L’ÉMERGENCE D’UN LEADER

			Plus tard dans la journée, après avoir considéré ensemble beaucoup de tensions entre Blancs et Noirs et Latinos, une femme noire a pris la parole : elle disait qu’elle n’avait pas été entendue. Elle souhaitait parler des problèmes auxquels elle était confrontée dans son travail avec des enfants noirs et latinos de Compton. La grande pièce s’est figée à mesure qu’elle parlait. Elle parlait avec passion des enfants lorsque soudain, envahie d’émotion, elle n’a plus pu parler. 

			Les gens ont insisté pour qu’elle continue, mais elle ne faisait que pleurer de désespoir en silence. Tout le monde débattait de la meilleure chose à faire. Le chaos semblait régner. Certains de nos facilitateurs nous ont rappelé la nécessité d’entendre cette femme, même si elle ne pouvait pas encore parler ; autrement le problème dont elle s’était plainte allait se répéter.

			Nous étions unanimes. La pièce s’est emplie d’un silence chargé. Nous avons attendu pendant que cette femme sanglotait : puis, doucement, elle commença à parler du bon travail qu’elle faisait. L’ambiance est devenue plus détendue et tout le monde écoutait : son histoire nous a rassemblé. Elle a parlé de ces enfants ignorés et négligés, les Afro-Américains, les Latinos et les Blancs dont elle s’occupait. Momentanément, nous sommes devenus une communauté.

			Qu’est-ce qui a fait que le groupe s’est senti soudain unifié ? Il y avait beaucoup de problèmes sociaux, historiques et psychologiques non résolus. Et autant d’interprétations de ce qui s’était passé que de personnes présentes. D’un côté, cette femme était tout simplement un grand leader. De l’autre, elle nous représentait tous en tant qu’enfant ignoré, ayant besoin de soutien, de visibilité et de reconnaissance du travail que l’on fait.

			D’un autre point de vue, lorsqu’elle a crié puis qu’elle est devenue silencieuse, un hotspot (un moment extrême) s’est produit et a été négligé par le groupe. Les facilitateurs ont focalisé sur ce point chaud, ils ne l’ont pas laissé de côté car ils savaient que cela aurait fait monter la colère et le chaos dans la pièce. Ils étaient conscients des facteurs qui pesaient sur leurs capacités d’aider la femme à compléter son histoire. Ils avaient conscience que les Latinos venaient de parler et que cette femme était noire ; qu’il y avait de violents conflits à Compton entre les Afro-Américains et les Latinos ; qu’un Noir avait capté avant l’attention du groupe et que cette femme était noire. 

			L’origine, le genre, l’âge et les facteurs économiques ont tous contribué à l’affront à la femme noire. De plus, les facilitateurs se rendaient bien compte que les enfants dont elle parlait représentaient chacun des groupes qui étaient en conflit. Jusque-là, dans ce grand groupe, les enfants n’avaient pas été représentés directement. Nos plus jeunes participants étaient des collégiens. 

			Une partie du problème venait de l’histoire de cette parcelle de terre sur laquelle était construit notre arrêt de bus. D’abord ce sont des natifs d’Amérique qui l’ont investi, ensuite sont venus les Européens venus en colonisateurs, pour faire plus tard partie intégrante des États-Unis. Dans les années 1960, c’était une banlieue noire relativement paisible de Los Angeles.

			Maintenant c’est un quartier pauvre envahi de gangs où les Noirs et les Latinos se disputent le droit au respect et au territoire. Les facilitateurs ont compris que cette femme ne percevait pas un salaire à la hauteur de sa valeur et de l’importance de son travail. Il y avait donc aussi une question économique non résolue à la base. De plus, son incapacité de parler aujourd’hui était peut-être le résultat des abus sociaux et personnels qu’elle avait vécus dans le passé. Tous ces facteurs influençaient les jugements de notre équipe quant à la meilleure façon de faciliter la situation. La clé était d’avoir la conscience que tous ces facteurs étaient présents. Et c’est bien pour cela que j’appelle quelquefois le worldwork « la politique de la conscience ».

			Un des objectifs les plus importants du worldwork est de trouver à l’intérieur de n’importe quel groupe des « elders9, » des individus tels que cette femme qui ont à la fois du pouvoir et une expérience de vie suffisants pour effectivement changer le monde. 

			On doit la sortie finale, le résultat, à son intervention en tant que leader. Il n’est pas inhabituel que la résolution de situations tendues passe entre les mains d’un leader qui surgit d’un groupe marginalisé ou minoritaire. C’est ma conviction personnelle qu’il faudra chercher de tels leaders et groupes pour la résolution des problèmes futurs.

			VOIR LES DIFFÉRENCES 

			Dans un contexte multiculturel, les questions à résoudre sont liées au rang. Le rang est la somme de tous les privilèges d’une personne. Les travailleurs en worldwork se doivent d’être conscients des privilèges psychologiques et juridiques qui ne sont pas partagés par tout le monde.

			À Compton, nous avons décidé de nous diviser en petits groupes pour nous focaliser sur des thèmes individuels tels que les enfants. Le résumé suivant, proposé par un facilitateur dans un groupe qui se focalisait sur les problèmes de gangs, illustre le lien entre la reconnaissance de différences et privilèges et la possibilité de trouver une solution10.

			Le sous-groupe a commencé avec des interviews de lycéens menées par des enseignants afin de détermine rsi ceux-ci avaient appris quelque chose à notre congrès. Les questions des enseignants signifiaient que le contenu ne présentait aucun intérêt pour des lycéens. Les étudiants, de leur côté, étaient très positifs. Ils avaientaimé ce qui s’était passé. Ils disaient qu’ils avaient beaucoup appris, surtout à propos de l’importance de reconnaître et voir les différences, à la place d’imaginer et de supposer que tout le monde étaitpareil. Avec mon collègue, nous avons exprimé l’importance que représentait ce travail dans les lycées, et nous avons raconté quelques expériences. Nous avions le sentiment néanmoins que les enseignants étaient en manque de reconnaissance, parce qu’ils insinuaient que nous n’avions pas compris leurs intentions, et ils semblaient vouloir nous diminuer. 

			Soudain, l’un des enseignants a demandé à un de ses élèves, membre d’un gang latino, de partager quelque chose qui s’était passé au lycée. Avant de répondre, l’élève a marqué un temps d’arrêt, et puis a répondu comme à une question d’examen. Mon attention attirée par cette pause, je lui en ai demandé la raison. L’élève a répondu qu’il s’était senti confronté par l’enseignant. « Les enseignants m’ont accusé de fabriquer un conflit là où il n’y en avait pas. » Les élèvesestimaient que c’était un conflit d’autorité. Les choses sont devenues difficiles et il y a eu un dialogue intense entre un enseignant blanc et le Latino, membre du gang. Le différend a été résolu : l’enseignant a embrassé l’élève, il lui a dit qu’il l’aimait, et il a pleuré.

			Le jeune homme, qui était vraiment très dur, a étéprofondément touché et a commencéaussi à pleurer. Une jeune élève, émue de voir pleurer un type si macho, lui a déclaré son amour. Il a commencéà parler de la vie de gang, et de la difficulté à tirer contre le membre d’un gang ennemi. Il a aussi parlé de ses peurs. Il y a un an, son frère avait été tué dans les guerres de gangs.

			Une autre Latina, d’une quinzaine d’années, était visiblement agitée. Au début, elle a refusé de parler tout haut, mais nous l’avons encouragée, en l’assurantde la valeur de sa contribution. Finalement, elle s’est décidée. Elle venait d’un gang différent, elle était enceinte, et elle voulait quitter la vie des gangs. Elle a imploré le jeune homme d’abandonner sa vie de violence. Elle a parlé de danger et de morts : ils ont eu une interaction forte. Les étudiants et les enseignants ont pleuré ensemble. Ce fut un très beau moment où l’amour a remplacé la tension.

			À mesure que les relations entre groupes se modifient, les identités du groupe et la manière dont les groupes parlent d’eux-mêmes se modifient également. L’intention de ce livre n’est pas de caractériser quelque groupe que ce soit par son nom, puisque les noms changent avec le passage du temps. Mon but, différent, consiste à suggérer quelques manières de se mettre en relation les uns aux autres. À la place du « politiquement correcte », ou « faire la bonne chose au bon moment » je recommande que nous soyens « politiquement sensibles » et que nous développions une sensibilité aux gens et envers les questions du moment.

			STYLES ET CONTROVERSE

			Dans cette histoire à Compton, les facilitateurs guidaient leur comportement d’après leur connaissance de la diversité des formes de pouvoir mises en jeu entre Latinos et Blancs, hommes et femmes, élèves et enseignants11. Dans un rassemblementle type de communication utilisé est de la plus haute importance. Celui des facilitateurs dépend des cultures présentes. Beaucoup de systèmes de communication, tout comme la procédure légale officielle, donnent de la valeur à ce style de débat où une seule personne parle à la fois. Les groupes politiques et d’affaires suivent ces méthodes aussi. 

			Mais beaucoup de groupes noirs ou méditerranéens encouragent plusieurs personnes à parler en même temps. Et en Asie, le style de communication habituel permet aux sages de parler d’abord. Partout dans le monde, les diplomates privilégientles discours aux dialogues. Mon style à moi est basé aussi sur ma culture, mon éducation et sur mon époque. 

			C’est le consensus du groupe qui décide non seulement du style, mais aussi du nombre de conflits qui peuvent être traités. Il permet au conflit d’exister à l’intérieur des limites de sécurité – cela se discute ! Les facilitateurs ne doivent pas être fermés envers la colère et le désespoir, d’autant plus qu’ils doivent être à l’écoute de ceux qui ont peur de la colère et qui sentent qu’ils ne peuvent pas se protéger. Traiter la colère, les abus, la peur et le conflit n’est pas toujours facile : pour les uns, c’est le chaos ; pour les autres, ils sont « comme à la maison ».

			Le facilitateur a besoin de compétences lorsqu’il y a menace de violence. Étant donné ce challenge, il est facile de comprendre pourquoi le worldwork (mélange de politique, de psychologie, et de sociologie) a été, peut-être, la dernière science sociale à être systématiquement développée. 

			Mais le prix que l’on paie pour la liberté est moins coûteux si l’on acquiert des capacités en worldwork. Le meilleur endroit pour commencer l’apprentissage est un conflit près de vous. Alors asseyez-vous dans le feu des problèmes de groupe et assumezvos responsabilités quant aux résultats.

			Les rencontres à Compton et les exemples des entreprises qui ont subi des crises financières donnent des pistes à ceux qui veulent apprendre à tolérer les conflits. Une fois que les salariés d’une entreprise ont pu articuler leur colère, que le positionnement et les ressentis du management ont bougé, l’espoir a pu renaître et nous avons vu le changement structural se faire dans l’accord et avec une rapidité qui coupe le souffle. De façon semblable, l’enseignante de Compton a pu briser les chaînes de son désespoir : face à sa vérité, le groupe tout entier a pu entretenir l’espoir que chaque individu puisse y accéder aussi. 

			Travailler un conflit jusqu’au bout peut amener une paix meilleure, une paix qui honore les différences. Un tel travail rend aussi possible la croyance que le changement communautaire est possible. Depuis toujours les peuples anciens savent que la communauté et le changement sont sacrés. Faciliter un processus communautaire, terrifiant et magnifique, est le travail de tout le monde. Commencer le travail est déjà un privilège : on risque la peur, mais on risque aussi la joie.








			
				
					1. NdT : pour « intervenant en worldwork », lisez « facilitateur ».

				
				
					2. Des Forums de ville focalisé sur le conflit entre les gays et lesbiennes qui luttaient pour leurs droits se sont tenus à Portland et Cresswell, Oregon en 1993.

				
				
					3. Un congrès international qui a réuni des ethnies de l’ancien URSS figure ailleurs dans ce livre. 

				
				
					4. Voir Mindell, The Leader as Martial Artist. 

				
				
					5. Ibid. Se rapporter aux travaux d’Esalen qui y figurent.

				
				
					6. En français dans le texte (NdT).

				
				
					7. Circuit de spectacles itinérants, donnés sous la tente, qui proliférèrent aux États-Unis et au Canada. 

				
				
					8. Arlene and Jean-Claude Audergon, d’Enterprise, Oregon. Hélas Jean-Claude Audergon est décédé depuis.

				
				
					9. Littéralement « aîné ». Le terme « elder » indique « un expérimenté de la vie » indépendamment de l’âge chronologique (NdT).

				
				
					10. Rapporté par Jan Dworkin. 

				
				
					11. Tout au long du livre j’essaie de parler des groupes dans les termes qu’ils utilisent pour se décrire. Les Japonais, les Chinois, les Coréens les Taiwanais, les Indiens, et d’autres encore parlent ouvertement d’eux-mêmes comme « asiatiques » Quelquefois j’utilise le terme « hispanique » lorsque je veux accentuer l’aspect espagnol de leurs racines. Leurs langues d’origine sont traditionnelles ou dérivées des langues latines – espagnol, portugais et français. Je parle d’« Afro-Américains » et d’« Américains des Caraïbes », et parfois je parle de Noirs. Les Euro-Africains sont des personnes de descendance européenne qui vivent en Afrique. Et lorsque je parle d’eurocentrisme, je fais référence à une culture qui s’est créée autour des idées européennes et celle des Blancs américains.
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